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L
orsque le Wind Band Neuchâtelois1 
décide de rendre hommage à la chan-
son romande, les 19 et 20 septembre 

dernier, il fait salle comble au théâtre de La 
Chaux-de-Fonds en proposant dix artistes de 
di≈érentes générations dont Jérémie Kisling, 
Nicolas Fraissinet, Florence Chitacumbi, 
Aliose, Junior Tshaka et Michel Bühler. Les 
25 et 26 janvier dernier, c’est au tour de la 
Maison de Quartier Sous Gare de Lausanne 
de faire le plein dans le cadre de la 5e édition 
de son Festival 100% Chanson Francophone2 
où les auteurs / interprètes romands Marc 
Aymon, Pierre Lautomne, Fabien Tharin, 
François Vé et le quintet genevois Ostap 
Bender tiennent une place de choix.

La chanson romande est toujours bien vivante 
avec ses poètes et ses interprètes.

CultureEnJeu vous avait déjà proposé, en 
novembre 2006, une table ronde avec Sarclo. 
Cet architecte de l’EPFL, devenu par la suite 
auteur-compositeur-interprète aux chan-
sons tantôt féroces tantôt pleine d’humour à 
l’image de Gueuler partout comme un putois 
ou Une tristesse bleue et grise, était accom-
pagné par François Lindemann (fondateur 
de Piano Seven et compositeur de musique 
de théâtre et de ballet contemporain) et de 
Vincent Salvadé, (professeur associé à l’Uni-
versité de Neuchâtel et directeur général 
adjoint de la SUISA). Ensemble ils avaient 
évoqué les chemins tortueux par lesquels 
doivent presque inévitablement passer les 
artistes qui se risquent dans les domaines 
de la musique et de la chanson. Di÷culté de 
financer ses créations, de trouver des lieux 
pour se produire en scène, de passer sur les 
ondes, de se faire payer un juste prix pour ses 
prestations, de vivre dignement de son tra-
vail d’artiste… La situation n’a pas beaucoup 
changé depuis 7 ans. Les problèmes restent 
les mêmes pour nos chanteurs romands. Le 
marché décide avant tout. Mais ne l’a-t-il 
pas toujours ainsi fait ? Peut-être autrefois 
d’une manière moins brutale et moins expé-
ditive ? Il y avait des impresarii qui prenaient 
des risques sur de beaux textes et sur des 
notes pas nécessairement tendances. Et 
aujourd’hui ?

Souvenez-vous du XIIIe Sommet de la 
Francophonie que la Suisse avait organisé 
à Montreux fin octobre 2010. J’y étais pour 
préparer le dossier de CultureEnJeu (n°28, 
décembre 2010) sur la francophonie. À l’oc-
casion de l’ouverture du Sommet, la RTS 
avait organisé un Gala de la chanson franco-
phone. Seuls deux suisses romands avaient 
été invités à y participer : Jérémie Kissing et 
Yann Lambiel. C’est dommage que la RTS, 
devant une occasion si exceptionnelle, n’ait 
pas pris le risque de programmer d’avantage 
d’artistes de chez nous. C’était l’occasion 
ou jamais ! Timidité ? Manque de courage 
éditorial ? Manque de vision culturelle ? Ou 
est-ce la conséquence de l’application des 
règles classiques en vue de contenter tout le 
monde et d’obtenir le plus de parts de mar-
ché ? Heureusement, il y avait le village de la 
Francophonie où de nombreux jeunes artistes, 
du pays de notre grand quatuor Théraulaz-
Bühler-Auberson-Sarclo, ont pu présenter à 
la foule des badauds leurs rythmes et leurs 
chansons.

Avec le dossier que vous avez sous les yeux, 
nous avons voulu vous rappelez les origines 
et l’importance de la chanson dans notre 
culture. Sans pouvoir les réunir tous, hélas, 
nous rendons un hommage particulier à 
quatre de nos poètes-chanteurs romands en 
vous o≈rant quelques uns de leurs textes et 
en vous invitant à les fredonner.

« La chanson, nous dit Michel Bühler, est 
infiniment portable et pratique. Vous pouvez 
la mettre au fond de votre mémoire, l’emme-
ner partout, et la faire renaître au moment 
que vous choisirez ! Elle n’encombre pas vos 
bagages, elle ne fera sonner aucun portillon 
de sécurité, et vous pourrez sans risquer la 
moindre question, passer tranquillement avec 
elle devant les douaniers les plus suspicieux ! 
C’est l’objet d’art idéal. On ne le répétera ja-
mais assez. » GM

1.	 www.wbn.ch

2.	 www.lechantlaboureur.ch

édito  par gérald morin,  rédacteur en chef

Chansons 
d’ici et… d’ici



La chanson peut vivre sans support. Infiniment 
portable et pratique, vous pouvez la mettre 
au fond de votre mémoire, l’emmener partout 
et la faire renaître au moment opportun !

Michel Bühler



la chanson,  c ’est le  pppc,

le Plus Petit 
Produit 
Culturel !1

En trois minutes, en quelques couplets, quelques refrains, 
vous avez une histoire, un roman, un film entier ! Que l’on 
pense à La Mère à Titi de Renaud : tout est là, le décor, la vie 
quotidienne, la banlieue, les rapports entre les personnages !

Par Michel Bühler

Q ue jacques brel chante son Plat pays, vous voyez défiler 
devant vous mieux que tous les documentaires sur la 
Belgique ! Avec la poésie et les frissons en plus.

Écoutez La Pinte vaudoise ou La Partie de cave de Jean Villard-Gilles, 
c’est tout le canton de Vaud, c’est toute l’âme vaudoise qui est là, 
ce sont les vignes pentues du Lavaux, et la lune qui « se reflète au 
profond de l’eau qui dort »…

Contrairement à tous les autres produits culturels, la chanson peut 
vivre sans support. Pour remplir son rôle, le cinéma a besoin d’un 
écran et d’un projecteur, ou au moins d’un DVD et d’un lecteur. La 
littérature n’existe pas sans papier, sans ordinateur ; la peinture né-
cessite une toile, la sculpture, un morceau de pierre ou de ferraille…

La chanson ? Infiniment portable et pratique, elle se moque de ces 
béquilles. Vous pouvez la mettre au fond de votre mémoire, l’emme-
ner partout, et la faire renaître au moment que vous choisirez ! Elle 
n’encombre pas vos bagages, elle ne fera sonner aucun portillon de 
sécurité, et vous pourrez sans risquer la moindre question, passer 
tranquillement avec elle devant les douaniers les plus suspicieux !

C’est l’objet d’art idéal. On ne le répétera jamais assez. […]

Dans les années septante, le public nous accueillait les bras ou-
verts, nous avions le même accent que lui, la même façon de nous 
exprimer, et la même terre à nos semelles. Il n’était pas question 
de se replier sur soi, bien au contraire ! Il s’agissait d’offrir, il s’agis-
sait de partager ! Comme Vigneault nous racontait ses pêcheurs 
de Natashquan, comme Victor Jara mettait en scène Amanda des 
faubourgs de Santiago, Claude Ogis, chez nous, parlait d’une petite 
mère du Marché de Bourg, et Gaby Marchand nous emmenait dans 
les bistros de la Basse-Ville de Fribourg.

L’universel était partout, dans chaque femme et chaque homme, 
dans chaque paysage…

1.	 Extrait de La chanson est une clé à molette de Michel Bühler, essai, camPoche, 
2011 Bernard Campiche Éditeur.

mon métier,

c’est le 
partage

J
e suis tombé dedans quand j’étais petit ! Mes oncles, mes 
cousins, toute la famille chantait et connaissait des centaines 
de rengaines. Il y était question de bergers, de soldats, de 

princesses et de servantes. Certaines, coquines, que je ne com-
prenais pas vraiment, faisaient rougir les tantes et ma mère. J’ai 
compris que la chanson pouvait être un roman, un film, un tableau.

Plus tard mon frère m’a fait connaître Brassens, puis Brel et Ferrat. 
Constatant que les chansons que j’entendais à la radio ne parlaient 
jamais des gens de chez nous, de mes voisins, je me suis mis à 
écrire vers les vingt ans. Chanter l’ouvrier d’usine, les copains des 
virées montagnardes, mon père, ou les filles qu’on embrassait sur 
les sentiers, c’était donner à ces gens un surplus d’existence, les 
draper de dignité. Cette certitude ne m’a pas quitté.

Le compagnonnage avec Gilles Vigneault, m’a conforté dans cette 
idée que l’on pouvait, partant du particulier de Natasquan ou de 
Ste-Croix, atteindre à l’universel.

Au fil des années, des voyages et des rencontres, mes sources d’ins-
piration se sont diversifiées. Ma motivation première n’a pas changé : 
je veux parler des gens et des paysages que j’ai connus, je veux créer 
des liens entre ce que j’ai vu et ceux qui viennent m’écouter.

Nikos Kazantzaki disait : « Vivre, pour l’arbre, c’est prendre de la 
boue et en pétrir des fleurs ». C’est ce que je tente de faire depuis 
plus de quarante ans.
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Dans les années 1880, un chef indien, le chef Seattle, écrivait au 
président des États-Unis. Sa lettre qui a traversé le temps est l’un 
des plus beaux textes que je connaisse, et montre l’opposition entre 
deux civilisations. L’une, considérant l’homme comme un fragment 
de ce grand tout qu’est la nature, vit en harmonie avec son milieu, 
qu’elle traite avec respect. L’autre au contraire est prédatrice, sou-
cieuse uniquement de profit, et prête à massacrer l’environnement 
pour quelques dollars de plus. Le message du chef Seattle, calme 
et digne, est évidemment d’une actualité brûlante.

M’inspirant du texte initial, j’ai écrit cette chanson. Bien qu’elle 
n’ait pas le poing levé, bien qu’elle ne brandisse pas de drapeau, 
c’est peut-être ce que l’on nomme par commodité une « chanson 
engagée »... En tous cas, c’est une chanson qui devrait suciter 
la réflexion.

Il me semble que j’ai trouvé là une bonne osmose entre les 
paroles et la musique. De toutes celles que j’ai écrites, c’est 
ma préférée.

Michel Bühler, Ainsi parlait un vieil indien, 1987

Nous n’avons donc pas d’autre choix 
Que cette réserve là-bas 
Pourquoi parlez-vous de traité ? 
Voici le couchant de nos jours 
Vous l’apprendrez à votre tour : 
La force est un maître léger

Mais qui vous pleurera demain ? 
Ainsi parlait un vieil Indien

Mais qui vous pleurera demain ? 
Ainsi parlait un vieil Indien…

ainsi parlait un viel indien

La reproduction de ces deux partitions a été faite avec l’aimable autorisation de l’éditeur Bernard Campiche. 
Elles sont tirées de l’ouvrage : Michel Bühler – On fait des chansons, collection campImages 3, 2008. 
L’intégrale des chansons de Michel Bühler (1969–2008), musiques relevées et calligraphiées par Michel Devy. Un beau livre au format 25 x 30 cm, 480 pages.

Vous voulez acheter nos terres 
Et vous nous parlez d’amitié 
Votre âme blanche est un mystère 
Nous ne nous comprendrons jamais 
Nous ne possédons pas la course 
Du cheval, ni le bruit des sources 
Ni la forêt, ni l’horizon 
Comment pourrions-nous vous céder 
L’oiseau, le nuage nacré 
Les insectes dans le buisson ?

Ici rien ne nous appartient 
Ainsi parlait un vieil Indien

L’herbe, la roche, la rivière, 
Pour nous toute chose est sacrée 
Le ciel écoute nos prières 
Il fait refleurir nos étés 
La sève garde ma mémoire 
La brise raconte l’histoire 
De notre peuple à nos enfants 
Et l’eau, ce n’est pas que de l’eau, 
C’est ma sœur, douce à mon canot 
Qui frémit au moindre courant

Dans le sol dorment nos anciens 
Ainsi parlait un vieil Indien

J’ai vu, et vous le savez bien, 
Mille bisons sur la Prairie 

Vous les tirez depuis 
vos trains 
Pensez-vous acheter la vie ? 
Vous êtes comme la nuée 
Comme celui qui vient voler 
Comme la crue après la pluie 
Rien ne semble vous rassasier 
Nous n’avons rien à vous donner 
Vous souillez votre propre lit

Nous chassons quand nous avons faim 
Ainsi parlait un vieil Indien

Vous portez l’odeur de la mort 
Nos femmes, vous les humiliez 
Vous êtes aujourd’hui les plus forts 
Dieu s’est mis de votre côté 
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Il y a souvent une part d’autobiographie dans ce 
que je chante... À dire vrai, elle n’habitait pas rue de 
la Roquette, mais une ruelle adjacente, dont le nom 
n’appelait pas de rime intéressante. Pour la richesse 
du texte, j’ai donc trahi la vérité… « Le poète, disait Léon 
Francioli, est le frère aîné du menteur… » Pour ce qui 
concerne le « homard en céramique », j’ai emprunté cette 
image à Michel Devy, musicien, calligraphe, arrangeur à 
la gouaille de Titi parisien, pour qui cet objet, posé sur le 
bu≈et du salon, était le symbole même de l’embourgeoi-
sement. Le reste est de moi, et reflète au mieux la réalité.

Je me vois encore dans la petite chambre de la rue du 
Château, à Montparnasse, où je l’ai composée. J’avais en 
plus écrit un cinquième couplet, où il était question de jupons 
compliqués et d’une radio allumée jour et nuit… je l’ai perdu ! 
Je le regrette.

Un aveu encore… Contrairement à ce que j’a÷rme à la fin du 
texte, nous nous sommes revus, par hasard, quelques années 
plus tard à la terrasse d’un café, place de la Contrescarpe. 
D’abord, je ne l’ai pas reconnue… puis nous avons souri en évo-
quant cette jolie et brève histoire.

Michel Bühler, Rue de la Roquette, 1969

Pour moi, comme ses cheveux roux, 
Puis elle est partie en vacances 
Je ne sais où.

Je ne l’ai pas revue depuis, 
Alors moi, j’ai repris ma vie.

Celui qu’a fait cette complainte 
Se souvient encore à présent 
De son cou, de ses lèvres peintes 
De ses seins blancs. 
Il envoie un peu de tendresse 
À celle qui l’avait accueilli, 
Alors qu’il traînait sa tristesse 
Dedans Paris.

Un peu de tendresse comm’ça, 
En souvenir de ce temps-là, 
Un peu de tendresse, et c’est tout, 
Simplement parc’que c’était doux.

Rue de la Roquette

Elle habitait Rue de la Roquette, 
Tout en haut d’un vieil escalier, 
Chez elle y avait pas de moquette 
Sur le palier, 
Pas de homard en céramique 
Sur un buffet Louis Machin, 
Rien qu’un grand lit plein de musique, 
Et c’était bien. 
Son compagnon, un photographe, 
S’était tiré quelqu’s mois plus tôt, 
Et l’avait laissée en carafe 
Comme un salaud. 
Depuis elle attendait sans hâte 
Que reviennent des jours meilleurs, 
Entre des fleurs et une chatte 
Folle d’ailleurs.

C’est elle qui m’avait accueilli 
Lorsque je traînais dans Paris.

La journée elle était graphiste, 
Le soir, elle fumait un peu, 
Simplement pour être moins triste, 
Pour être mieux. 
Elle gardait d’un lointain dimanche, 
Plus que les autres gris et laid, 
De fines cicatrices blanches 
À ses poignets. 
Elle avait des amis bizarres, 

Des Québécois trapus, barbus, 
Des ivrognes que par hasard 
J’avais connus. 
Et c’est dans la Rue des Canettes, 
Un soir de bière et de chansons, 
Un soir où je faisais la fête 
Que sans façon,

Elle m’avait dit. «Viens dans mon lit 
Au lieu de traîner dans Paris».

Elle avait des caresses lentes, 
Comme quand on a tout son temps, 
Elle avait des gestes d’amante 
Oui, et pourtant 
Y avait pas d’amour entre nous, 
De serments ou de cinéma, 
J’m’en méfiais plutôt, voyez-vous 
En ce temps-là. 
Avant qu’la chanson se termine, 
Il faut encore que vous sachiez 
Qu’elle avait la bouche enfantine, 
De petits pieds. 
Ces choses-là avaient 
d’l’importance 
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lointainement l’esprit des fabliaux médiévaux, 
et fait écho à l’art d’un Rabelais. La bour-
geoisie en plein essor devait apprécier cette 
coloration plus relâchée ! Clément Janequin, 
le plus fameux d’une longue liste de compo-
siteurs modernes, intègre également dans ses 
œuvres des scènes de genre issues de l’uni-
vers quotidien : il met notamment en scène 
les cris des artisans et des ouvriers de Paris, 
dans un festival d’onomatopées et autres 
bruitages ; il lui arrive également d’évoquer 
des ambiances sonores diverses : chants 
d’oiseaux, fracas de batailles ou scènes de 
chasse, avec force aboiements ou sonneries 
de cor. Les amours de Ronsard trouvent éga-
lement leur place dans ce nouveau répertoire, 
moment de véritable basculement pour la 
chanson. Dès le siècle suivant, le terme cesse 
d’être appliqué à des genres savants, et la 
chanson entre résolument dans le cercle des 
expressions populaires. Loin de l’a≈aiblir, 
cette évolution devait l’amener à son heure 
de gloire : déjà sous Mazarin, la Fronde sut 
utiliser sa force de frappe, créant une tra-
dition qui, à plusieurs points de vue, survit 
encore aujourd’hui. Les nouvelles chansons 
sont alors présentées et transmises de ma-

pratiquent un art fondamentalement élitaire, 

et que nombre d’entre eux d’ailleurs furent 

nobles, tel le roi Guillaume IX d’Aquitaine. 

Aux XIVe et XVe siècles, la chanson se fait 

polyphonique – ce qui signifie que, tou-

jours savante, et généralement courtoise, 

elle adopte l’esthétique de l’avant-garde en 

intégrant la musique à plusieurs voix issue 

des monastères francs et des cathédrales 
gothiques. C’est là sans doute le point culmi-
nant de la chanson savante ; mais dès cet 
instant, le genre va évoluer au contraire en 
direction du peuple.

Au XVIe siècle, la « chanson parisienne » ne 
dédaigne pas les sujets amoureux tradi-
tionnels, mais y ajoute souvent une touche 
(parfois appuyée) de gauloiserie, qui rejoint 

la chanson

Entre peuple & élite
Par Vincent Arlettaz

C
omment définir la chanson, cet être 
protéiforme entre tous, ce genre 
qui, toujours renouvelé, traverse les 

siècles et sait épouser notre vie quotidienne 

dans ses plus subtils détours ? De même que 

la leçon (« lectio ») est la chose lue, la chan-

son (« cantio ») est la chose chantée… Ce qui 

reste vague, on en conviendra ! Le terme, 

apparu dès le Moyen Âge, désigne d’abord 
des genres savants : la chanson de geste, de 
style héroïque, s’intéresse aux hauts faits de 
la noblesse carolingienne. Un peu plus tard, 
la chanson des trouvères (ou la « canso » des 
troubadours) est un genre lyrique ; les sujets 
deviennent alors surtout amoureux : c’est un 
premier pas pour s’éloigner de l’esthétique 
aristocratique – même si les troubadours 

La chanson d’aujourd’hui est à l’image de 
notre monde : cosmopolite, globalisée, éclatée 
même en une multitude de courants, sans 
grand rapport les uns avec les autres.
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faire taire, le ronronnement d’un monde mer-
cantile semble en avoir finalement eu raison : 
des phénomènes comme la « Nouvelle star », 
par leur promotion d’un narcissisme anémié, 
paraissent représenter un exact opposé au 
grand courant utopiste. Et si Joan Baez a joué 
un rôle fondamental dans l’extinction du dé-
sastre vietnamien, je ne me souviens pas que 
la Guerre d’Irak ou les attentats du 11 sep-
tembre aient donné naissance à des mélodies 
d’un intérêt particulier. Malgré cela, l’esprit 
de la chanson perdure, notamment par des 

sujets satiriques ou sentimentaux. Certains 
artistes du XXe siècle, comme Léo Ferré, se 
sont approchés de la poésie d’un Apollinaire 
ou d’un Prévert. D’autres, comme Piaf ou 
Brel, ont prêté leur voix au petit peuple. 
Phénomène nouveau, la chanson déborde 
de son aire géographique : les Beatles, mais 
aussi certaines chansons italiennes ou sud-
américaines, appartiennent à une sorte de pa-
trimoine universel. La chanson d’aujourd’hui 
est donc, en fin de compte, à l’image de notre 
monde : cosmopolite, globalisée, éclatée 
même en une multitude de courants, sans 
grand rapport les uns avec les autres.

Quelle que soit l’époque, le peuple a chanté 
– par exemple pour exhaler ses misères, ou 
pour jouir d’une tranquillité généralement 
illusoire. De fait, malgré l’évolution des appel-
lations, un art lyrique populaire semble avoir 
existé de tout temps. À la même époque que 
les troubadours dont nous parlions plus haut, 

nière orale, dans la rue – plus précisément sur 
le Pont Neuf, qui donnera même son nom à 
un genre. Ceci n’était toutefois que le prélude 
à l’apothéose que représentent les périodes 
révolutionnaires à venir. En sont témoins par 
exemple la Carmagnole, mais aussi les chan-
sons de l’illustre Béranger (1780–1857), au-
teur emblématique maintes fois emprisonné, 
ou encore le mythique Temps des Cerises, qui 
devint un véritable hymne aux victimes de la 
« semaine sanglante » de 1871. Fait qui pourra 
paraître étonnant, cette pièce-ci n’avait pas 
du tout été créée à cette occasion : énième 
chanson d’amour malheureux, elle avait en 
fait été composée plusieurs années aupara-
vant, mais son texte, de manière quelque peu 
ambiguë, faisait référence à des « gouttes de 
sang », qui furent interprétées comme une 
allusion au sacrifice du peuple. La tradition de 
la chanson dressée contre l’oppression per-
dure au XXe siècle, et culminera une nouvelle 
fois avec le Chant des partisans, une mélodie 
d’origine russe, traduite en français à Londres 
par des réfugiés, et rapidement adoptée 
comme signe de ralliement de la Résistance :

Ami, entends-tu 
Le vol noir des corbeaux 
Sur nos plaines ?

Ami, entends-tu 
Les cris sourds du pays  
Qu’on enchaîne ?

[…]

Ami, si tu tombes 
Un ami sort de l’ombre 
À ta place.

Aujourd’hui, la grande période de la chanson 
politique semble appartenir au passé. Les 
voix que Staline et Hitler n’avaient pas pu 

Erratum – CEJ 41

Mélange de rédacteurs en page 4 de notre dernière 
parution de décembre 2013.

Les voisins de Vincent Arlettaz n’ayant pas reconnu 
leur concitoyen et Madame Aguet ayant quelques 
doutes sur la photo de son mari, nous rendons à 
leurs familles et à leurs amis les vrais noms et 
photos de nos deux rédacteurs. Joël Aguet

Rédacteur
Vincent Arlettaz
Rédacteur

Quelle que soit l’époque, le peuple a chanté – 
par exemple pour exhaler ses misères, ou pour 
jouir d’une tranquillité généralement illusoire.

les goliards, étudiants turbulents, dressaient 
un portrait vitriolé de leur époque, ironisant 
même lourdement sur l’intouchable religion ; 
leur impertinence a été conservée dans les 
fameux Carmina Burana. Au moment même 
où de ra÷nés musiciens posaient leurs mélo-
dies sur les vers d’Horace, les légionnaires 
de César, traversant en triomphe la Ville 
Éternelle, raillaient – non sans fierté semble-t-
il – les travers de leur général ; Suétone, dans 
sa Vie des douze Césars, en a récolté pour 
nous quelques échantillons édifiants :

Citoyens, surveillez vos femmes :  
nous amenons un adultère chauve 
qui a forniqué en Gaule  
avec l’or emprunté à Rome.

Et si nous disposions d’informations sur 

les périodes plus anciennes, il est probable 

que nous découvririons dans la bouche des 

ouvriers des pyramides de Gizeh des vers 

bien di≈érents de ceux que susurraient les 

courtisanes du palais de Khéops ; on pourra 

tout aussi bien imaginer que la soldatesque 

de Gengis Khan s’adonnait à d’autres refrains 

que les poètes de la cour des Empereurs de 

Chine. Impertinente souvent, touchante par-

fois, instructive toujours, car elle nous montre 

l’envers ino÷ciel – et pourtant tellement vrai – 

d’une époque, la chanson est indéniablement 

plus qu’un peu de notes posées sur quelques 

mots : elle est la vie elle-même. VA
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modernes s’en défendent et avancent que le 
disque est devenu le nouveau support de la 
poésie. Ils sont des passerelles, sans eux les 
textes des poètes anciens resteraient relé-
gués dans les tiroirs. Aux menaces et attaques 
telles que « Vous souillez nos monuments… », 
Gainsbourg n’hésita pas à répondre : « Non, je 
les remets sur un socle ! »

La chanson française à texte s’est fait « le 
véhicule oral d’une tradition écrite, en réintro-
duisant au profit d’un large public des textes 
parfois oubliés », confirme Bourderionnet. 
Pourrait-on dès lors aller jusqu’à la considé-
rer comme un art majeur ? Créateur et anima-
teur du site musical Chanson rebelle3, Gérard 
Gorsse en est convaincu. « Lorsque je fais un 
spectacle de rue et chante L’a÷che rouge 
de Louis Aragon et Léo Ferré, les badauds 
s’arrêtent pour écouter, cela prouve que le 
public sait reconnaître les bonnes chansons. 
La chanson est souvent le reflet de notre mé-
moire collective et témoin de son temps. De 
Villon aux rappeurs, cela paraît une évidence. 
Il est regrettable que notre ministère de la 
culture ne considère pas cet aspect du pro-
blème. Lorsque l’on écoute Léo Ferré chanter 
1968, il écrit des textes comme un historien. 
Très souvent les chanteurs osent dire ce qui 
est passé sous silence, pour preuve cette 
magnifique chanson de Christian Paccoud 
Avenue du Dragon, reflet de la lutte des 
sans-logis, relayé par le D.A.L (ndlr : droit au 
logement). Beaucoup de parutions littéraires 
qui sont sorties ces dernières années, écrites 
par des sociologues, des musicologues, vont 
dans ce sens. » CHC

1.	 www.djrimbaud.tumblr.com

2.	 Dans la Grèce primitive, poète qui chantait ou réci-
tait, en s’accompagnant sur la lyre, des poèmes 
célébrant les dieux ou les héros. Le plus célèbre 
des aèdes est Homère.

3.	 www.chansonrebelle.com

Rimbaud parmi les grands inspirateurs 
des bardes de la seconde moitié du XXe 
siècle. Apollinaire n’est pas en reste. Ferré 
et Reggiani reprennent des odes du poète 
au crâne bandé. C’est aussi le cas de Jean 
Ferrat et du compositeur tourangeau Jacques 
Marchais qui se saisissent, eux, à quelques 
années de distance, du mythique Si je mou-
rais là-bas. Particularité de l’exercice, la mu-
sique est di≈érente dans les deux versions, 
pratique qui n’est en fait pas une exception 
mais plutôt la règle. À croire que les aèdes2 
ne consultent pas les archives musicales 
quand leur choix s’arrête sur tel ou tel texte 
d’une valeur sûre de la poésie. Il est vrai que 

les sites musicaux ayant réponse à tout sont 
une invention relativement récente...

Il paraît que c’est après avoir réalisé – ou cru, 
à tort ou à raison ? – qu’il n’avait pas le génie 
de la poésie que Brassens s’est décidé à chan-
ter en interprétant les vers des classiques. 
Dans son livre Swing Troubadours – Brassens, 
Vian, Gainsbourg : les Trente Glorieuses en 33 
tours, publié en 2012, le musicologue Olivier 
Bourderionnet analyse le phénomène de la 
« récupération » des poètes anciens par les 
chanteurs de variété. Il relève aussi les cri-
tiques que certains journaux adressèrent, au 
début des années soixante, à Gainsbourg, 
Brassens ou Ferrat dont l’admiration pour 
Aragon relevait autant d’un engagement 
politique que d’une démarche artistique. La 
voix, les airs s’adaptaient avec bonheur au 
phrasé de celui dont Elsa Triolet fut la muse. 
Mais faut-il pour autant prendre pour un 
oreiller de paresse la trentaine de chansons 
composées par l’auteur de La Montagne à 
partir des stances d’Aragon ? Les troubadours 

L
a ballade des pendus,  le poème le 
plus célèbre de Villon, ne recense pas 
moins de huit interprétations gravées 

sur disque. « Frères humains qui après nous 
vivez / N’ayez les cœurs contre nous endur-
cis », pleure Reggiani de sa voix rauque et 
fragile. « Hommes, ici n’a point de moquerie ; 
Mais priez Dieu que tous nous veuille ab-
soudre ! » lui fait écho Léo Ferré. La musique 
n’intervient que sous forme d’un refrain, 
pendant que le lion à la crinière révoltée lit, 
ou plutôt rugit le texte. Sur Youtube défilent 
des images d’une plage défigurée par une 
marée noire, des volatiles déplumés au bec 
ouvert noirci de pétrole, criant le silence.

Ne nous leurrons pas, hormis Trenet ou 
Gainsbourg, peu d’artistes ont fait de 
l’argent en capitalisant sur les classiques. 
Ce qui amène à se poser cette question : la 
culture francophone honore-t-elle encore 
ses poètes ? Force est de constater, hélas, 
que les médias radiophoniques ne donnent 
pratiquement pas d’écho à ce patrimoine lit-
téraire, lui préférant des airs plébiscités sur 
les réseaux sociaux. Le réflexe est injuste 
ne serait-ce qu’en termes de terreau exploi-
table car les reprises de textes poétiques par 
les chanteurs sont innombrables. Plus de 
quatre-vingts grands poètes français ont vu 
une, voire plusieurs de leurs œuvres reprises 
par la fine crème de la chanson francophone, 
comme en témoigne DJ Rimbaud1. Ce site 
Internet qui ne révèle pas l’identité de ses 
animateurs met en ligne également la plupart 
des chansons, ce qui permet de les écouter 
sans passer forcément par Youtube.

La même source permet ainsi d’identifier 
notamment Baudelaire, Hugo, Verlaine, 

Baudelaire, 
Hugo, Verlaine, 

je vous ai tant aimés
François Villon mena une vie dissolue, violente et périlleuse. Moult fois emprisonné, il finit son existence 

mystérieusement, nul ne sait ce qu’il advint de lui quand il quitta Paris en janvier 1463, âgé de 32 ans seulement. Une chose semble 
sûre, ce prince parmi les poètes maudits ne publia plus jamais de vers par la suite. Ce qui n’empêcha pas les plus illustres repré-
sentants de la chanson française de s’inspirer de lui.

Par Christian Campiche

Très souvent les chanteurs 
osent dire ce qui est passé sous silence.
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était composé de chansons dites « engagées » 
et, dès mes débuts, ont rencontré davantage 
de succès auprès d’un public de jeunes que 
dans les médias.

Peu après mes débuts, un pianiste, François 
Nicod, m’a proposé de m’accompagner. Non 
seulement il est devenu un ami, mais il m’a 
permis d’évoluer aussi bien en tant que chan-
teur que dans l’écriture des textes qu’il met-
tait en musique.

De petites salles en centres de loisir, puis de 
théâtres en festivals, nous nous sommes fait 
une place dans la chanson nouvelle et nous 
avons enrichi notre petit groupe d’un guita-
riste-contrebassiste, Jean François Mages, 
puis d’un batteur-trompettiste, Jean-Pascal 
Laedermann, et nous sommes parvenus à sur-
vivre grâce à notre musique pendant six ans. 
Nous avons parcouru la Suisse romande, >

le nain du cirque, c’est moi le plus petit… », 
texte prémonitoire tant j’avais de choses à 
apprendre pour parvenir à réaliser mon rêve : 
écrire et chanter des poèmes.

Le temps a passé, j’ai cherché ma voie pour 
constater enfin que je pouvais la réaliser à 
travers ma voix ; j’ai pratiqué le métier de 
comédien au Théâtre Populaire Romand, puis 
au Centre Dramatique de Lausanne. Pourtant, 
davantage encore que du théâtre, j’étais 

amoureux de la chanson et de la poésie, pas-

sions que je pratiquais dans la stricte intimité. 

C’est en 1972 que j’ai décidé de me consacrer 

entièrement à la chanson.

Les idées propagées en France par les évé-

nements de 1968 sont arrivées chez nous un 

peu plus tard. Je n’ai pas fait exception : le 

répertoire de mes premiers tours de chant 

L
e premier poème qui a retenu mon in-
térêt a été Dans ma maison de Jacques 
Prévert ; j’avais 17 ans. La manière 

dont le poète joue et jongle avec les mots 
et les images m’a surpris, ému, touché ; j’ai 
emprunté le livre et en l’ouvrant, comme 
Obélix dans son chaudron de soupe magique, 
je suis tombé en poésie.

Mon envie de chanter est née plus tard ; 
en me promenant dans la vieille ville de 
Lausanne, j’ai vu une guitare dans la vitrine 
d’un antiquaire. Je n’avais jamais touché à 
un instrument de musique, je ne connaissais 
rien au solfège, avec un salaire minuscule 
je pouvais à peine me loger et me nourrir, 
mais sans savoir précisément pourquoi, je 
suis entré dans la boutique pour demander 
le prix de cette guitare. L’antiquaire m’a pris 
en sympathie et me l’a laissée pour un mon-
tant ridicule ; étant lui même musicien, il m’a 
appris les premiers accords nécessaires à 
accompagner quelques chansons. Quand il 
a vu que je m’en sortais, il m’a dit : « Pourquoi 
n’écrirais-tu pas une chanson, toi aussi ? » J’ai 
commencé par un premier poème : « Je suis 

chanter,  écrire & raconter des poèmes

Ma seule 
certitude

Par Roger Cuneo

Je suis né – 1982

Je suis né un jour de cette année entre nulle part et n’importe où 
La graine posée il y a longtemps déjà enfin a éclaté j’ai vu le jour 

Oiseau, poisson, ou fleur ? 
Nul ne sait qui je suis, le futur en moi s’interroge

Je vis, colère, néant, baisers, poussière, enfant, père 
Tout grouille en moi, je suis la base et le sommet, le savoir et le mystère 

J’avance pas à pas vers un monstrueux destin d’une espèce passagère 
Pèlerin, nabab, ou visionnaire ? 

Nul ne sait qui je suis, le futur en moi s’interroge

Devant moi tout s’entremêle : baisers, canons, chansons, pleurs, fleurs 
La vie est là que je piétine, la vie est là que je pétris 
Philosophe, poète ou visionnaire ? 
Nul ne sait qui je suis, le futur en moi s’interroge

Vers quoi, vers qui j’avance et pourquoi ? 
Je l’ignore, inexorablement vers la lumière, je vais, je vais chantant :

Ce n’est pas moi qui vieillis, non c’est le temps qui passe 
Mes espoirs petit à petit aux ans cèdent la place...

Matériellement, nous survivions avec peine, 
mais nous étions heureux et prodigues.
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ou primaires ici et en France. Notre aventure 
a duré deux ans, puis nous sommes arrivés 
à son terme.

Je n’avais plus personne pour transformer les 
poèmes que je continuais à écrire en chan-
sons, finalement j’ai rencontré une autre pia-
niste-accordéoniste, Marie-Claire Stambac, 
qui a mis en musique mes derniers textes ; 
nous avons monté un nouveau spectacle, 
Coup de cœur, que nous avons tourné et 
enregistré sous forme de CD.

Cette dernière aventure ne me permettait pas 
de vivre, j’ai repris mes activités théâtrales. 
J’ai été engagé à la Comédie de Genève par 
Benno Besson. Je n’y suis pas resté long-
temps : un autre pianiste, Pierre Tournier, m’a 
proposé de monter avec lui un spectacle pour 
commémorer, cinquante ans après les évé-
nements, le jour de 1932 où l’armée suisse a 
tiré sur des ouvriers. Il en est né un nouveau 
spectacle, Les Chants de la Mémoire Ouvrière, 
dont nous avons fait un disque et une tour-
née. Notre collaboration terminée, je me suis 
retrouvé dans l’incertitude financière et sans 
perspectives de chanter.

« Si la montagne ne va pas à Mahomet, 
Mahomet ira à la montagne », dit le proverbe ; 
de même j’ai pensé que si le public ne venait 
plus à moi, je pouvais aller à lui. Je suis allé 
le chercher là où je le trouverais, dans la rue ; 
je suis devenu chanteur de rue. Comment 
m’accompagner ? J’ai opté pour l’orgue de 
Barbarie. Un facteur d’orgues m’a proposé 
d’en construire un à ma voix : depuis, il est 
devenu mon fidèle orchestre.

Pendant près de trente ans, j’ai parcouru les 
marchés et les fêtes de France et de Suisse 
avec les chansons populaires du répertoire 
de l’orgue : Sous les ponts de Paris, La Plus 
Bath des Javas, Le Temps des Cerises, Auprès 
de ma Blonde et d’autres encore.

J’ai eu la surprise de constater combien ce 
répertoire reste vivant dans l’esprit des gens, 

engager de nouveaux chanteurs, c’est de faire 
plaisir au public en lui proposant le bonheur : 
plages, dunes, mer et bien sûr amour. Si vous 
avez davantage à dire, traduisez-le en anglais. 
L’époque des contestataires est révolue, nous 
en avons déjà bien assez avec les Férré, Ferrat, 
Brassens et autres anarchistes ; ils su÷sent à 
contenter le public qui s’en délecte. »

Mes amis et moi avons refusé ces compromis, 
je n’aurais probablement pas su écrire des 
chansons à l’eau de rose. D’autre part, cha-
cun d’entre nous avait besoin de stabiliser sa 
situation matérielle et pensait à construire 
une famille : à regret, les musiciens m’ont 
quitté. Avec leur départ, je me suis retrouvé 
orphelin, j’avais perdu ma famille d’idées et 
la possibilité de les exprimer sous forme de 
mots qui s’envolaient en chansons.

Peu après, j’ai rencontré la pianiste Sylviane 

Baillif-Beux dont le métier était d’accompa-

gner les virtuoses de chant classique venant 

du monde entier pour donner des récitals en 

Suisse. Notre rencontre a débouché sur un 

spectacle, Chansons de Prévert et Kosma. 

Beaucoup de ces chansons, qui avaient été 

écrites sous forme de lieds par Joseph Kosma, 

avaient été arrangées par d’autres musiciens 

pour devenir des « tubes » quelques années 

auparavant ; on connaît encore Les Feuilles 

Mortes, En sortant de l’école et beaucoup 

d’autres encore qui ont été chantées par Yves 

Montand, Juliette Gréco, Moulodji et d’autres 

interprètes.

Nous avons fait le choix de reprendre ce ré-

pertoire dans son écriture originale, soit avec 

un piano seul pour accompagner le chant. 

Miracle, notre formule a plu et nous avons 

beaucoup joué ce spectacle aussi bien dans 

des théâtres que dans des écoles supérieures 

combien il réunit les générations, apporte de 

la joie aux passants. Il su÷sait que je com-

mence une chanson pour qu’elle soit reprise 

en chœur par le public, qu’un couple se mette 

à danser, que les gens se parlent entre eux. 

Ces airs, qui m’avaient parus de vieilles 

< une bonne partie de la Suisse alémanique 

et la France voisine avec nos chansons. En 

couronnement de notre travail, nous avons 

été engagés dans un théâtre parisien, Le 

Théâtre 71 à Malako≈, où nous avons joué 

Baudelaire en Jeu ainsi qu’un spectacle de 

mes propres textes : Vivre dans leur salle de 

près de huit cents places que nous sommes 

parvenus à remplir plusieurs jours de suite.

Pour parvenir à ce résultat, nous avons tra-

vaillé dur : je devais fournir de nouveaux 

textes mis en musique par l’un ou l’autre des 

musiciens, nous les répétions ensuite et nous 

passions beaucoup de temps sur les routes 

pour atteindre les lieux de nos engagements. 

Notre ambition était de parvenir à jouer pour 

cent personnes par soir cent fois par année.

Matériellement, nous survivions avec peine, 
mais nous étions heureux et prodigues ; j’ai 
écrit des centaines de poèmes dont beaucoup 
sont devenus des chansons et de ces chan-
sons nous avons enregistré quatre 33 tours.

Les choses ont changé au début des années 
1980, moment où nous commencions à être 
reconnus. De même que les petits commer-
çants de quartiers ont été remplacés par les 
Super et Hyper Marchés, les salles qui nous 
recevaient ont peu à peu disparu au profit 
des immenses complexes, type Zenith, Arena, 
pouvant accueillir des milliers de personnes 
à la fois. Le public qui prenait plaisir à décou-
vrir de nouveaux talents dans les lieux que 
nous avions l’habitude de fréquenter n’allait 
désormais plus écouter que les vedettes déjà 
consacrées, celles qui passaient en boucle à 
la radio, télévision et faisaient parler d’eux 
dans les journaux.

Ce changement culturel a été la mort de 
l’aventure pour beaucoup de chanteurs de 
mon type : pour s’imposer dans cette nou-
velle donne il fallait jouer le jeu des maisons 
de disques, des programmateurs de radio, 
des médias en général et des présentateurs 
de télévision. Je me souviens d’un rendez-
vous à Paris chez le responsable artistique 
d’une grande marque de disques : il a écouté 
deux de mes chansons et m’a dit : « Cher 
Monsieur, les consignes que j’ai reçues pour 

Le répertoire de mes premiers tours de chant 
était composé de chansons dites « engagées » 
qui ont rencontré davantage de succès auprès 
d’un public de jeunes que dans les médias.

À ceux qui pensent que nos enfants ne 
savent plus écouter, je réponds qu’ils se 
trompent : quand on s’adresse à eux sans 
les bêtifier, ils se montrent très sensibles 
à ces moments de partage et de magie.

CultureEnJeu n°41 · mars 2014

dossier  poésie & chanson

12



bringues sans intérêt quand je chantais mes 
propres textes, sont en fait un pan entier de 
notre culture.

Je n’ai arrêté de chanter dans la rue que 
quand mon matériel est devenu trop lourd 
à transporter et quand j’ai constaté que les 
gens, aujourd’hui toujours pressés, sont dé-
sormais moins disponibles et peu réceptifs 
aux curiosités qu’o≈re la rue.

J’aurais beaucoup d’aventures à raconter 
autour de mes pérégrinations ; je vais me 
contenter d’en retracer une seule, tant elle est 
paradoxale. En 1983, je me trouvais, à Aix-en-
Provence pendant son festival et je chantais 
avec mon orgue derrière la Place de la Mairie. 
Pendant l’une de mes chansons, un passant 
a déposé quelque chose dans le chapeau en 
me faisant un grand signe de la main. Les der-
nières notes de ma chanson tues, j’ai voulu 
comprendre ce qu’il voulait me faire entendre. 
Il avait déposé un billet de cinquante francs et 
j’en ai déduit qu’il voulait me signaler de faire 
attention, un coup de vent pouvait le faire 
s’envoler du chapeau. J’ai couvert le billet de 
quelques pièces et j’ai repris mes chansons. 
Un peu plus tard, le bonhomme est revenu et 
a repris son manège : il avait déposé un autre 
billet de cinquante francs dans le chapeau, je 
l’ai abordé en souriant : « Vous pouvez conti-
nuer longtemps ce petit jeu, mais j’aimerais 
savoir ce qu’il signifie. » Il m’a répondu : « Je 
suis le maire de cette ville et mon bureau est 
juste au-dessus d’ici, si bien que chaque fois 
que vous venez, j’entends votre musique et 
ces chansons qu’on chantait quand j’étais en-
fant dans nos rencontres de famille. Seul dans 
mon bureau, je les reprends avec vous en 
rêvant. Ma secrétaire vient souvent me dire : 

“Monsieur le Maire, vous avez un rendez-vous, 
vous devez absolument y aller.” Je ne sais pas 
comment vous remercier et je vous remets 
quelques sous pour vous encourager. Est-ce 
que je peux faire quelque chose de plus pour 
vous ? » Je lui ai répondu : « Monsieur le Maire, 
vous êtes le premier personnage de la ville et 
moi, chanteur des rues, pas loin d’être le der-
nier. Si l’un de nous doit savoir quoi faire pour 
l’autre, c’est vous. » Il m’a répondu : « Vous 
avez raison, soyez ici lundi matin avec vos 
chansons. »

Ce jour-là peu avant midi, le Maire, ses ad-
joints et tout le personnel de Mairie, accom-
pagnés des correspondants des journaux, la 
TV France 3, étaient là et Monsieur le Maire a 
fait un discours devant une foule de badauds : 
« Chaque année, notre ville remet sa médaille 
d’honneur à l’un des grands chanteurs qui 
viennent charmer notre festival, tels Gabriel 
Baquier, Pavarotti, Barbara et tant d’autres 
encore. Cette année, nous avons décidé d’ho-

norer le chanteur des rues Roger Cuneo, qui 
vient nous rappeler les qualités des chansons 
populaires avec son orgue de Barbarie : nous 
le décorons de cette médaille prestigieuse en 
le remerciant chaudement de di≈user avec 
talent sa musique dans les quartiers de notre 
ville. »

J’ai eu droit à une page dans plusieurs jour-
naux, à des entrefilets dans d’autres, à un 
quart d’heure d’émission sur France 3, à une 
coquette somme d’argent, à la médaille ac-
compagnée du papier o÷ciel attestant cette 
distinction et à la meilleure des récompenses 
pour moi, un tour de chant avec mon orgue 
dans la Cour d’Honneur de la Mairie : des 
reconnaissances que je n’ai jamais eues du 
temps où je chantais dans les salles…

Aujourd’hui, je consacre mon temps à mon-
ter des spectacles poétiques autour de gens 

que j’aime : les poètes surréalistes, Jean de 
La Fontaine, Jacques Prévert, Boby Lapointe, 
les poèmes de la mémoire ouvrière, Aragon, 
Brassens, Ferré, Ferrat, Barbara et d’autres 
encore. Je raconte dans les écoles leurs 
poèmes et chansons comme des histoires. 
Je prends tout au plus 50 élèves à la fois et je 
passe avec eux de magnifiques moments. À 
ceux qui pensent que nos enfants ne savent 
plus écouter, je réponds qu’ils se trompent : 
quand ils constatent qu’on s’adresse à eux 
sans les bêtifier, qu’à travers des textes l’on 
éveille leurs émotions, les élèves sont très 
sensibles à ces moments de partage et de 
magie. J’ai l’impression de les nourrir d’une 
grande richesse : l’ouverture aux sentiments, 
la beauté, la force des mots et à la fantaisie.

Cerise sur le gâteau, j’ai l’impression d’être 
utile : à ma manière, je prépare l’avenir. RC

L’île là-bas – 1980

Est-ce la Pacifique, est-ce la Canarie 

Est-ce la Magnifique, est-ce la Nostalgie ? 

Je ne sais pas son nom, mais je connais une île 

Où j’irai avec elle pour y vivre tranquille 

Je partirai là-bas, au-delà de la mer 

L’emportant avec moi sur le bateau corsaire 

Je serai l’équipage, je serai matelot 

Le mousse du bastingage, le maître sur les flots 

Elle sera la tempête, la marée, le compas, 

La boussole, la lunette, le ponton sous mes pas 

Naviguerons ensemble jusqu’à l’île là-bas 

L’île qui lui ressemble, celle que je ne connais pas

Est-ce la Pacifique, est-ce la Canarie, 

est-ce la Magnifique, est-ce la Nostalgie ? 

Je ne sais pas son nom, mais je sais qu’elle existe 

L’île de communion, l’île des idéalistes 

C’est une île lointaine, longtemps faut naviguer 

Au-delà du je t’aime, plus loin qu’un seul baiser 

C’est l’île de fusion, c’est l’île de l’accord 

C’est l’île d’éclosion, c’est l’île du trésor 

C’est l’île de l’encore, c’est l’île de toujours 

L’île du corps à corps, l’île du non-retour 

C’est l’île sans visage, c’est une île sans nom 

C’est l’île sans rivage, est-ce l’île d’illusion ?
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port à la nouveauté. Au Québec, on chante 
comme au Québec. En Suisse, il existe une 
espèce de puritanisme qui me gêne. Quelque 
chose vous écrase dans votre enveloppe 
populaire. C’est comme si l’on ne pouvait 
pas s’exprimer librement, pourtant on pour-
rait le faire devant des gens, des enfants où 
des vieux qui sont aussi curieux et généreux 
qu’ailleurs. Je pense que la question réelle à 
se poser, c’est de savoir comment un pays 
perçoit et se nourrit d’une culture artistique.

Les radios continuent-t-elles à remplir leur 
rôle ?

Les médias sont toujours importants, bien sûr, 
mais le problème est que les artistes n’ont 
plus de rapport direct avec les maisons de 
disques comme à l’époque. Nous sommes 
dans une crise terrible, il faut du hasard, de 
la chance pour arriver la tête haute dans ces 

zones opulentes. Il faut savoir aussi que ce 

sont désormais les grandes surfaces qui font 

la loi. Sinon l’argent se fait dans les tournées. 

Une façon directe de se faire connaître est 

Youtube, comme je l’ai fait avec la chanson 

que j’ai composée pour soutenir la condam-

née à mort américaine Debra Milke. Jean-

Louis Foulquier, paix à son âme, qui fut pour 

moi et beaucoup de chanteurs un immense 

dire. Aux Relais de la chanson française, j’ai 
été finaliste, je n’ai jamais pensé que j’allais 
gagner. Je trouve que la chanson française 
est restée assez petite. Elle manque de force, 
les gens se prennent au sérieux à pleurer. 
Pourquoi ? Je n’en sais rien. Alors que pour 
moi, cheminer aux côtés de Claude Nougaro 
dans les rues de Paris à cinq heures du matin 
était aussi naturel que d’aller skier dans mes 
montagnes, cela n’avait rien d’exception-
nel. Claude était un gars d’une simplicité 
incroyable.

Quelle est la situation en Suisse ?

Il y a des artistes merveilleux en Suisse 
comme partout ailleurs – peut-être même 
davantage qu’ailleurs – mais j’ignore pour-
quoi l’environnement y est tellement condi-
tionné par Paris, New York ou d’autres lieux. 
Ceux qui percent ne sont pas de première 

fabrication helvétique. Je dirais en fait que 

les Suisses sont un peu des copistes, et je 

dirais même plus, des copistes de génie par-

fois ! Mais avec toujours la même formule, 

appliquée à tout jamais : ne pas prendre de 

risques ! L’artiste calcule peut être trop pour 

sortir quelque chose d’original. Les rares 

contacts que j’entretiens avec la production 

ici montrent un manque de courage par rap-

P
oésie et musique vont-elles encore 
de pair aujourd’hui ?

Jean-Pierre Huser : Brel m’a dit un 
jour, alors que je faisais une première partie 
avant son tour de chant, « Je n’écris pas des 
poèmes mais des chansons ! Or donc je ne 
peux pas me permettre de dire que je suis 
un poète ». Mais comme je fais de la pein-
ture, j’ai le droit de faire aussi des poèmes. 
Je le dis en toutes modestie, rassurez-vous ! Il 
faut comprendre qu’à travers la musique, des 
accords et surtout du rythme, chose que j’ai 
beaucoup pratiquée, un texte peut avoir une 
sonorité ou un sens très nouveaux. Saviez-
vous que Louis XIV flinguait les troubadours, 
il voulait une culture monarchiste… Au pas-
sage, je trouve sincèrement que la chanson 
française est l’une des tâches artistiques les 
plus évidentes pour ladite poésie face aux 
publics de tous bords.

Peut-on faire des chansons de la même 
manière qu’autrefois ?

Aujourd’hui une chanson ne dure pas cinq 
ans, comme à l’époque, mais cinq semaines. 
Cela change la donne et l’artiste est aussi là 
pour s’adapter avec son art et sa sensibilité. 
Même si les signes raccourcissent, la profon-
deur du message peut rester.

Ce que je reproche à un certain type de chan-
son, c’est qu’elle vient d’un monde exclusive-
ment théâtral, même si je n’ai rien contre le 
théâtre, je vous rassure. Mais je viens de la 
peinture, et il existe un fort racisme en France 
et dans les pays francophones envers cette 
filière. Le monde dit culturel est rempli, me 
semble-t-il, de pseudo-intellos. J’ai toujours 
cherché à rester simple, très simple, et je 
n’ai jamais prétendu avoir quelque chose à 

Je ne sais pas 
pourquoi on ne 
chante que le Ranz 
des Vaches à la Fête 
des Vignerons…

Artiste peintre et chanteur dit à texte – certains ajouteront militant ou engagé – Jean-Pierre Huser est sans doute l’un des artistes 
suisses qui connaît le mieux la musique dans le milieu international de… la musique. Sur la scène parisienne, l’auteur de La Rivière, 
hymne mythique des années soixante, fut notamment le complice de Nougaro, Gainsbourg ou Serge Lama – il gagna avec ce dernier 
les relais de la chanson française.

Propos recueillis par Christian Campiche

Aujourd’hui une chanson ne dure 
plus cinq ans, mais cinq semaines. 
Même si les signes raccourcissent, 
la profondeur du message peut rester.
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se sont de très braves gens qui vivent com-
plètement avec la nature. Quand Gilles a écrit 
les Trois Cloches, il a réalisé un énorme titre. 
Pourquoi empêche-t-on les jeunes de faire 
la même chose ? Il faut savoir travailler dans 
la chanson comme dans les banques, et pas 
par-dessus la jambe, ou comme les peintres 
à touristes de Montmartre. Pour finir vous 
me permettrez de dire, en souriant bien sûr, 
que si l’on ne prend pas mes chansons sur le 
vin pour la prochaine fête des vignerons, je 
sortirai un concept qui risque de s’appeler 
« La défête des Vignerons », ce sera très rigolo.

L’artiste a-t-il une responsabilité ?

Je pense être un artiste populaire. Sans utili-
ser ce populaire jusqu’au populisme. Presque 
toute la presse rock est basée sur des faits 
assez étranges. Je sais par expérience, et 
pour les avoir bien connus à l’époque, que les 
grands groupes de rock ne se droguent pas 
plus qu’un banquier qui prend sa coke ou son 
whisky pour tenir le coup quand il n’y a plus 
de fric dans le frigidaire. Cela ferait longtemps 
que tous ces artistes ne seraient plus de ce 
monde ! En fait le système de la contre-culture 
mis en place depuis 50 ans déjà veut que l’on 
arrive avec des pieds sales, mais ce n’est pas 
parce que l’on arrive avec des pieds propres 
que l’on est moins bon. À l’envers de ce que 
la majorité pense, à l’encontre du système 
médiatique et du marketing, je plaide surtout 
pour que l’artiste reste libre et pieds nus, s’il 
le faut, comme le furent Tinguely, Picasso, 
Dylan et d’autres. CHC

du tout. J’admire la musicalité de tel ou tel 
chanteur mais je ne comprends pas pourquoi 
ce sont les médias qui doivent décider de la 
place où l’artiste doit se situer. Je ne sais pas 
pourquoi on chante seulement le Ranz des 
Vaches à la Fête des Vignerons. Pourquoi ne 
demande-t-on pas à des artistes romands de 
le faire ? Daniele Finzi Pasca, le grand metteur 
en scène heureusement choisi pour la pro-
chaine Fête des Vignerons, pour moi « Enfant 
de Fellini » au grand talent, a commencé 
comme clown dans les cirques. J’espère que 
cette fois il saura demander à quelqu’un de 
faire une chanson. Je parle d’une vraie chan-
son, comme La Mer de Trenet, ou La Rivière 
d’Huser – excusez-moi, mais pourquoi pas ? 
Des chansons que tout le monde chante. 
Pourquoi en Suisse on ne pourrait pas faire 
une vraie fête populaire ? La Suisse n’est 
pas une monarchie mais c’est comme si les 
vignerons jouaient aux monarques alors que 

çaise continue dans un pseudo-intellectua-
lisme appliqué devenant même esthétique, 
à la longue ! Qui se voudrait original mais 
manque totalement de pêche, la vraie, celle 
qui swingue. Je ne suis pas catastrophé car 
la médiocrité a toujours existé, seulement 
elle revêt une autre forme à présent. On le 
voit avec les artistes que l’on veut mettre 
en vogue, notamment la femme d’un certain 
président…

Le cadre institutionnel est-il satisfaisant ? 
Quid de Pro Helvetia, la Suisa, etc. ?

Ces gens ne m’ont jamais aidé. C’est comme 
en peinture : j’avais gagné la biennale des 
anciens élève des beaux-arts de Lausanne. 
La BCV devait par ce fait m’acheter des toiles 
pendant 10 ans. J’attends toujours. Je dirais, 
rassurez-vous encore, sans aucune haine et 
avec beaucoup de joie, que travailler pour 
gagner est une chose, mais travailler pour 
créer en est une autre. Il y a aussi des gens 
d’une honnêteté extraordinaire en Suisse et 
cela me fait plaisir de le rajouter.

Nul n’est prophète dans son pays…

Je viens du Pays-d’Enhaut, j’ai essayé d’ap-
porter l’émotion dans l’esprit des chansons 
et je pense y être parvenu. Ces chansons 
passent dans 60 radios aux États-Unis. Brian 
Thompson, professeur de langue française 
à Boston – il a créé La clef des chants – est 

ami, disait : « Une chanson populaire est une 
chanson populaire ». Il y a eu des blocages, 
des préjugés catastrophiques, les Français 
bien pensants sont un peu des fabricants de 
culture, ils mettent en place des artistes en 
obéissant à la Sainte loi du marché. Quand 
je suis arrivé chez Barclay, ce dernier m’a 
dit qu’il allait faire de moi le Leonard Cohen 
français. Après j’ai compris que je rentrais 
dans une sorte de système. La chanson fran-

venu me chercher, à l’époque à Paris. Il est 
convaincu que j’ai apporté à ce pays quelque 
chose qui manquait. Ce n’est pas un plan de 
ma part. Depuis tout petit j’ai adoré ce pays, 
mais je l’ai aimé par la suite aussi, à l’envers. 
Économiquement tout marche bien, mais il y 
a un brouhaha de choses, d’interdits, de blo-
cages, je ne sais pas. À la base, j’ai l’impres-
sion que du fait de cette sorte d’atomisation 
culturelle, les artistes suisses ne s’aiment pas 

Je ne comprends pas pourquoi 
ce sont les médias qui doivent décider 
de la place où l’artiste doit se situer.

Jean-Pierre Huser
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de tourner le bouton de volume de la radio. 
L’inconvénient : on tue un aspect essentiel 
de la musique. Pour comparer, en musique 
classique, cette pratique de la compression 
est moins présente ; c’est pour cette raison 
que lorsque l’on met un disque, on a l’impres-
sion que ça commence plus doucement que 
dans d’autres albums. Enfin, dernier exemple, 
dans les musiques « radiophiles », il manque 
souvent beaucoup de silences…

Comment former l’esprit des élèves pour 
leur donner l’envie d’aller chercher des 
chansons hors des sentiers battus par les 
One-hit wonder ?

Je dirais que l’idée de former l’esprit des 
élèves est un peu forte. Je pense que l’on 
peut provoquer des ouvertures. Mais entrer 
dans une démarche qui souhaite prouver que 
ce que je leur apporte vaut la peine d’être 
écouté ne me semble pas judicieux. Il est des 
géants qui écrasent. Je pencherais davan-
tage pour des propositions plutôt que des 
impositions, même si l’on n’a pas toujours 
de retour. Il faut y croire et compter un peu 
sur l’enseignement à retardement. On pro-
pose une idée, une (autre) sensation musicale 
et si elle ne les fait pas vibrer de suite, cela 
viendra peut-être plus tard. En croisant un 
ancien élève ou l’autre au gré des hasards, il 
m’est arrivé de constater cela. Il s’agit donc 
d’offrir une ouverture, par laquelle ils peuvent 
tendre l’oreille ; montrer qu’il existe d’autres 
musiques que ce qu’on peut leur proposer 
à tout-va. Mais parfois ce sont eux qui me 
font découvrir un groupe. Dire que ce sont 
les enseignants qui, toujours, apportent la 
culture est trop généralisant. GM

1.	 Téranano de Bernt Frenkel

2.	 www.compagnieCABART.ch

sique est formatée. Mais qu’est-ce qui se 
cache sous cette idée générale ? La première 
fois que j’ai entendu parler des paramètres 
de formatage, ce fut lors d’un workshop avec 
Hervé Riesen, qui était à l’époque program-
mateur musical pour Couleur3. Il a simple-
ment dit ceci : si vous êtes dans un groupe qui 
n’est pas connu et que vous ne pouvez pas 
imposer votre musique par votre nom, il y a 
quelques règles à respecter. Pour un groupe 
francophone, une chanson ne doit pas dépas-
ser 3 minutes 15 ; la voix doit entrer dans les 
10 premières secondes (pour faciliter la recon-
naissance de l’objet commercial), le refrain 
dans les 30 premières et être répété quatre 
fois. Je cite de mémoire, mais en substance, 
c’était de cet ordre-là. C’est donc un choix 
de suivre les règles de ce jeu, ou non. Si l’on 
décide de jouer, cela implique, par exemple, 

la présence d’un refrain, ce qui ne va pas 
forcément de soi. Parce qu’un refrain c’est 
un même texte qui revient plusieurs fois, qui 
donne donc une structure cyclique. Or toutes 
les chansons ne demandent pas ça… Il existe 
également des « suggestions » de ce type 
pour le texte lui-même ou pour le traitement 
du son.

Autre exemple : la plupart du temps, en radio 
généraliste ou radio « jeune », il n’y a pas de 
différence d’intensité. C’est dû au fait que le 
tout est compressé de sorte à ce qu’il y ait un 
volume de sortie égal. Les parties calmes sont 
artificiellement montées, tandis que les cli-
max sont descendus. L’avantage : pas besoin 

Q uand Bernt Frenkel entre à l’Uni-
versité de Neuchâtel, il choisit les 
lettres pour découvrir comment les 

grands auteurs construisent leurs textes et 
pour apprendre encore comment exprimer 
plus précisément une idée – un bel outil 
pour aborder la chanson. Il opte aussi pour 
la philosophie comme chemin pour mieux 
penser, pour interroger sa manière de réflé-
chir, sans formule prête-à-penser. Titulaire 
d’une licence, dont le mémoire est consacré 
aux relations texte-musique dans la chan-
son française contemporaine, Bernt Frenkel 
enseigne actuellement à l’École Technique 
du Locle et au Lycée Blaise-Cendrars de la 
Chaux-de-Fonds pour lequel il est également 
délégué culturel. En parallèle, il pratique 
différentes activités artistiques dont celles 
d’acteur et de chanteur. Le théâtre lui permet 

d’approfondir la manière de transmettre les 
émotions. Depuis plusieurs années, il anime 
avec trois autres musiciens la Compagnie 
C.A.B.A.R.T2 avec laquelle il présente ses 
propres chansons : « Des textes donnant à 
penser, qui sont mis en musique de manière 
ouverte ou compacte, et sont traversées de 
tensions. »

Sur votre disque, vos chansons durent au 
delà de 4’45’’ et arrivent même à 9’41’’. Est-
ce un handicap pour passer sur les ondes ?

Bernt Frenkel : Ça l’est. Mais nous en sommes 
conscients. C’est un handicap parmi d’autres. 
On entend souvent dire qu’en radio, la mu-

bernt frenkel

parcours 
d’un enseignant 
chanteur & poète 

Propos recueillis par Gérald Morin

« Bien sûr,				    Bien sûr, 
Nous sommes des funambules		  La légèreté pesante 
Dans les infinis contraires		  De nos questions est splendide 
Le magma des molécules		  Mais peut-on vivre sans entendre 
Le cachot de l’univers			   L’appel effrayant du vide ? »1

C’est dans le cadre de la chanson 
que j’ai le plus à offrir et à apporter… 
mais je sais que cela ne me permet pas d’en vivre.
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carité. « Il y aurait ici davantage à apporter, 
estime Yann Riou. Pourquoi pas d’autres 
modèles que le simple soutien à la produc-
tion discographique, comme des contrats 
de confiance sur un moyen terme (3, 4 ou 5 
ans), comme on le fait pour le théâtre ? Pour 
permettre à un artiste d’être un peu moins 
sous pression quand il a besoin de passer un 
cap. » (in Rapport des Assises des musiques 
actuelles, Stéphanie Arboit, 2013).

Tout en vous serrant la ceinture,  
Vous vous demandez, stupéfaits,  
Au bout de la folle aventure,  
De quoi demain sera-t-il fait ?

Jean Villard Gilles, Dame Pauvreté

Suite aux Assises, le canton de Vaud et la 
ville de Vevey ont adopté des recomman-
dations qui visent à améliorer le soutien fait 
aux musiques actuelles. S’il n’est pas facile 
aujourd’hui d’arriver à vivre de son métier 

les subventions sont vraiment beaucoup plus 

faibles pour les musiques actuelles que pour 

les autres arts de la scène.

Heureusement le secteur s’est professionna-

lisé et plusieurs associations jouent un rôle 

important pour promouvoir de meilleures 

conditions de travail pour les chanteur•e•s 

et musicien•ne•s. C’est notamment le cas 

de Petzi2, qui regroupe les clubs, et de la 

Fondation CMA3 qui a comme mission de sou-

tenir les artistes dans le développement de 

leur carrière. Ces di≈érents acteurs ont mis en 

place des soutiens, tant aux clubs et festivals 

qu’aux artistes eux-mêmes, qui permettent 

déjà de travailler dans de meilleures condi-

tions. Il faut néanmoins développer des aides 

supplémentaires, soutenir les clubs et les 

structures de management, de di≈usion et de 

production des artistes suisses. Développer 

de nouvelles façons de travailler.

Il est en e≈et un moment particulièrement 
délicat dans la carrière d’un musicien, c’est 
celui où il abandonne son emploi alimentaire 
pour se consacrer à sa carrière musicale. Une 
des solutions relevées lors des Assises se-
rait de pouvoir augmenter le soutien public 
aux structures qui entourent les artistes. Ou 
encore de développer une aide à la création, 
comme c’est le cas dans les arts de la scène, 
en créant des contrats de confiance qui per-
mettraient aux artistes de passer cette étape 
de leur carrière sans vivre une grande pré-

lorsqu’on est chanteur ou musicien cela 
devrait l’être un peu moins dans les années 
à venir. Après un e≈ort important fait pour 
la formation, il est temps de donner aux 
professionnel•le•s des conditions de travail 
convenables. La scène romande mérite bien 
cela ! AP

1.	 www.fcma.ch/rapport-des-assises-des-musiques-
actuelles

2.	 www.petzi.ch

3.	 www.fcma.ch

I
l est très di÷cile  de vivre de son 
métier quand on est musicien•ne ou 
chanteur•e. Une grande partie d’entre 

eux sont obligés d’avoir des activités annexes 
afin de pouvoir subvenir à leurs besoins. Ils 
enseignent souvent la musique mais ont 
parfois aussi des emplois alimentaires qui 
n’ont rien à voir avec le monde artistique. 
Ils courent le « cachet » et souvent doivent 
se produire pour des montants quasi sym-
boliques. Cette situation fait que leur travail 
s’organise complètement di≈éremment que 
celui des comédien•ne•s ou des danseur•e•s 
par exemple.

Pourquoi cette di≈érence ? Il y a notamment 
deux raisons : tout d’abord le monde de la 
musique ne s’est pas organisé de la même 
façon que les arts de la scène. Les artistes 
ont rarement des associations qui les em-
ploient lorsqu’ils se produisent. Ils sont sou-
vent considérés (à tort la plupart du temps) 

comme des indépendant•e•s. Ils touchent un 
« cachet » pour leur prestation et personne 
n’endosse le rôle d’employeur. Compte tenu 
de cela ils sont souvent exclus de l’assurance 
chômage et ont très peu de protection sociale. 
Ils ne sont protégés ni en cas de maladie, ni 
en cas d’accident. Sans parler du faible mon-
tant de leur retraite. L’absence d’employeur 
fait aussi qu’il est plus di÷cile d’obtenir des 
subventions pour le temps de création. Les 
récentes Assises des musiques actuelles1  
ont permis de mettre en lumière le fait que 

1million
spectateurs

les musiques actuelles en 2011 dans le canton de vaud

550
salariés

10’000
bénévoles

& >>

1’000
groupes internationaux

1’200
groupes suisses

& &>> 3,2millions
subventions

communales & cantonale

65millions
budget annuel

« Eh bien !  
dansez maintenant. »

La situation des chanteur•e•s et des musicien•ne•s des musiques actuelles est particulièrement pré-
caire en Suisse romande, leur statut de salariés étant régulièrement ignoré, et les cotisations sociales 

rarement payées. Cela leur rend très di÷cile l’accès à l’assurance chômage et donc à l’intermittence. En 
outre les subventions dans le domaine des musiques actuelles sont faibles, ce qui empêche souvent de payer le 

travail e≈ectué « hors scène », contrairement au théâtre ou à la danse par exemple.

Par Anne Papilloud, Secrétaire générale du Syndicat Suisse Romand du Spectacle - SSRS
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notamment de la pléthore de sites de jeux 
en ligne illégaux, dont la plupart laissent 
la porte ouverte aux excès en matière de 
criminalité, de blanchiment d’argent ou de 
dépendance.

Il s’agit en particulier de garantir une pro-
tection appropriée de la population contre 
les dangers liés aux jeux d’argent, de tenir 

compte des évolutions technologiques du 
secteur, d’éliminer les inégalités de traite-
ment entre loteries et maisons de jeu et d’éta-
blir une claire répartition des compétences 
entre la Confédération et les cantons, notam-
ment dans la perspective de l’a≈ectation des 

L
e 11 mars 2012, le peuple et les can-
tons ont plébiscité à une très large 
majorité le nouvel article constitu-

tionnel sur les jeux d’argent, qui pérennise la 

mission d’utilité publique des loteries et ga-

rantit que les impôts versés par les casinos 

seront toujours a≈ectés à l’AVS. La future 

législation sur les jeux d’argent doit désor-

mais mettre en œuvre ces nobles principes, 
en règlementant de manière cohérente l’en-
semble du secteur. Elle consiste à prévoir un 
cadre adéquat, permettant le déploiement 
d’une o≈re équitable et su÷samment at-
trayante pour être concurrentielle, vis-à-vis 

nouvelle loi sur les jeux d’argent

La procédure de consultation bientôt ouverte
Élaboré en collaboration avec des représentants de la Confédération et des cantons, du secteur des jeux d’argent, casinos et 
sociétés de loterie, ainsi que du milieu de la prévention des dépendances, le projet de nouvelle loi sur les jeux d’argent sera mis 
en consultation au mois d’avril, si l’on en croit l’agenda o÷ciel. Le Conseil fédéral, pour sa part, a déjà délimité les grands axes de 
cette nouvelle loi qui vise à mettre en œuvre l’article 106 de la Constitution. Petit tour d’horizon.

Par Dario Gerardi

Éliminer les inégalités de traitement 
entre loteries et maisons de jeu.

fonds aux projets d’utilité publique. Ce sont 
là quatre grands axes de la nouvelle loi qui 
ont été définis par le Conseil fédéral il y a un 
an, en février 2013.

Protection contre  
la dépendance au jeu
La prévention du jeu excessif est l’un des 
objectifs prioritaires de la nouvelle loi. Sur 
la base de l’article 106 de la Constitution, 
les exploitants des jeux d’argent – casinos 
et loteries – auront l’obligation légale de 
prendre les mesures appropriées à leur o≈re 
pour lutter contre le jeu excessif et ses e≈ets 
socialement dommageables. Comme le pré-
cise le Conseil fédéral, un nouvel organe indé-
pendant, composé d’experts de la lutte contre 
les dépendances, conseillera les exploitants 
et soutiendra les autorités de surveillance 
dans leur travail.
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Jeux d’argent sur Internet
De l’avis même de l’Exécutif helvétique, les 
jeux d’argent sur Internet doivent être auto-
risés aux mêmes conditions que l’o≈re tra-
ditionnelle, notamment en termes de sécu-
rité et de protection de la population. Cette 
approche vise, d’une part, à permettre à un 
nombre restreint d’exploitants de proposer 
des jeux sur Internet socialement respon-
sables et, d’autre part, de créer les bases 
légales permettant l’adoption de mesures 
pour lutter contre l’o≈re illégale sur Internet, 
qui a pour e≈et de diminuer les moyens mis 
à disposition de l’utilité publique.

Nouvelle conception  
de l’imposition des gains
Actuellement, les gains à des jeux de loterie 
ou paris sportifs supérieurs à 1’000 francs 
sont soumis à l’impôt anticipé, mais non les 
gains aux jeux de casino. Pour éliminer cette 
inégalité de traitement, le Conseil fédéral 
entend exonérer de l’impôt tous les gains des 
jeux d’argent. Selon les prévisions, les 
pertes fiscales qui en résulteront pour 

la Confédération et les cantons seront com-
pensées par des recettes supplémentaires 
en faveur de l’AVS ou des projets d’utilité 
publique dans les domaines social, culturel 
et sportif, car les jeux d’argent deviendront 
plus attractifs.

Claire répartition  
des compétences
L’article 106 de la Constitution attribue claire-
ment aux cantons la compétence en matière 
de jeux de grande di≈usion. Cette solution 
permet de garantir que les bénéfices des lote-
ries et des paris sportifs seront toujours ver-
sés exclusivement aux cantons pour le sou-
tien des projets à vocation culturelle, sociale 
et sportive. La nouvelle loi devra respecter 
scrupuleusement ce principe et établir ainsi 
une claire répartition des compétences entre 
la Confédération et les cantons, ce qui per-
mettra de remédier aux défauts de la légis-
lation actuelle.

Voilà très sommairement les grands traits de 
la nouvelle réglementation, qui privilégiera 
l’a≈ectation des bénéfices à des buts d’uti-
lité publique. Dans ce contexte, il appartient 
aux milieux associatifs et culturels, grands 
bénéficiaires des dons des sociétés de loterie, 
de participer à la procédure de consultation 
pour témoigner de leur soutien. En e≈et, pour 
que les objectifs d’utilité publique fixés dans 
l’article 106 de la Constitution se concrétisent, 
la Loterie Romande, ainsi que Swisslos, doit 
être dotée d’un cadre législatif qui lui per-
mette de rester compétitive. Le soutien à 
des milliers d’institutions à vocation cultu-
relle, sociale ou sportive en dépend… d’où 
l’importance d’une large participation à la 
consultation ! DG

Garantir une protection appropriée 
de la population contre les dangers 
liés aux jeux d’argent.
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des terminaux mobiles ou le public viewing de 
grandes manifestations comme les compétitions 
sportives.

Gestion collective dans  
le cas des médias sociaux
Le rapport AGUR12 propose de continuer la 
réflexion sur l’opportunité d’assujettir à la ges-
tion collective l’utilisation de contenus proté-
gés par le droit d’auteur sur des plateformes 
participatives (p. ex. Facebook). Selon le droit 
en vigueur, il n’est par exemple pas permis de 
di≈user sur une plateforme participative une 
photo dont on n’est pas l’auteur. De nouveaux 
modèles de redevances pourraient permettre de 
telles utilisations et les légaliser.

En résumé
Le rapport met ainsi en lumière, outre les 
mesures de lutte contre le piratage, di≈érents 
chemins à suivre pour une protection cohérente 
des auteurs et interprètes à l’ère du numérique 
et du Web 2.0. Internet n’est pas un espace de 
non-droit, où les règles seraient mises entre 
parenthèses. Le rapport donne des réponses 
nuancées à la question de savoir comment 
le législateur peut résoudre le conflit entre la 
liberté de l’information et les intérêts légitimes 
des titulaires de droits d’auteur. Il prévoit des 
mesures nouvelles et opportunes contre les cas 
graves de piratage sur Internet. Mais il propose 
également de nouveaux modèles pour mettre 
en œuvre le droit d’auteur et pour légaliser des 
comportements aujourd’hui courants, tout en 
permettant une rémunération appropriée des 
auteurs concernés. JR

Le rapport final de l’AGUR12 peut être consulté sous : 
www.ige.ch/fr/droit-dauteur/agur12.html

La surveillance est efficace et les 
frais d’administration modérés
Le rapport indique en outre un bon fonctionne-
ment du système de surveillance des sociétés 
de gestion par l’Institut Fédéral de la Propriété 
Intellectuelle (IPI) et la Commission arbitrale 
fédérale pour la gestion de droits d’auteur et 
de droits voisins (CAF). L’AGUR12 demande 
également une accélération de la procédure 
d’approbation des tarifs. Le groupe de travail a 
renoncé à proposer que les frais d’administra-
tion des sociétés de gestion soient réglés par la 
loi. L’objectif est de poursuivre l’abaissement de 
ces frais, mais il est également dans l’intérêt des 
utilisateurs et des membres des sociétés que 
des frais légèrement plus élevés soient inves-
tis pour une répartition précise, qui ne prenne 
pas uniquement en considération les œuvres 
connaissant le plus de succès.

La gestion collective permet  
la copie privée ainsi que  
de nouvelles utilisations
Pour certaines utilisations d’œuvres, les socié-
tés de gestion sont les seules à pouvoir garantir 
une protection des droits d’auteur de manière 
simple et peu coûteuse. L’AGUR12 considère que 
les règles relatives à la copie privée constituent 
l’exemple le plus important dans ce domaine. 
La copie par des privés doit rester légale sans 
restriction, tant que les auteurs sont rémuné-
rés par la redevance sur les supports vierges. 
Cette dernière doit donc être maintenue, et les 
nouveaux modèles de licences de l’univers nu-
mérique doivent être pris en considération lors 
de l’élaboration des tarifs. La gestion collective 
permet en outre d’autoriser à des conditions 
simples et peu coûteuses de nouvelles formes 
d’exploitation, par exemple la télévision sur 

L
e rapport  final du groupe de travail 
fournit des réponses adéquates aux 
questions posées par le postulat de la 

Conseillère aux États Géraldine Savary, concer-
nant la protection des droits d’auteur à l’ère 
d’Internet. Les propositions de l’AGUR12 per-
mettent en e≈et de maintenir un système de 
droits d’auteur libéral, répondant également 
aux intérêts du consommateur. Dans le même 
temps, la protection des auteurs et des inter-
prètes, ainsi que leur droit à une rémunération 
équitable, sont renforcés par la gestion collec-
tive.

Une constatation et une volonté centrales se 
dégagent des réflexions menées : le téléchar-
gement par les privés est légal et doit le rester. 
En revanche, l’AGUR propose que la distribution 
illégale puisse être mieux combattue.

La gestion collective est 
utile et fonctionne bien
Le rapport met par ailleurs en évidence que 
les cinq sociétés suisses de gestion travaillent 
en se préoccupant sérieusement des coûts. 
Leurs prestations, à savoir la répartition des 
redevances encaissées auprès des utilisateurs 
d’œuvres ainsi que la gestion d’institutions de 
prévoyance et d’encouragement à la culture, 
sont d’une grande importance pour leurs a÷liés 
et l’existence économique de ces derniers. Les 
sociétés de gestion saluent la recommandation 
de l’AGUR12, selon laquelle la gestion doit en-
core être simplifiée, notamment par un recours 
plus fréquent à la voie électronique et à des for-
mats standardisés pour la remise des données 
d’utilisation des œuvres et des prestations. Des 
e≈orts doivent également être consentis pour 
poursuivre la simplification des tarifs et amé-
liorer leur compréhension par les utilisateurs.

droits d’auteur à l’ère d’internet

L’AGUR12 reconnaît un rôle important 
pour les sociétés de gestion
Le groupe de travail sur le droit d’auteur (AGUR12), créé par la Conseillère fédérale Simonetta Sommaruga en août 2012, a publié 
le 6 décembre 2013 son rapport final. Au sein de ce groupe, des artistes et des représentants des sociétés de gestion, de l’industrie 
du divertissement, de l’économie et des consommateurs ont réfléchi pendant environ une année à de nombreux aspects du droit 
d’auteur.

Par Jürg Ruchti, directeur de la Société Suisse des Auteurs

Les sociétés de gestion suisses

Les sociétés d’auteurs suisses SUISA, ProLitteris, SUISSIMAGE et SSA, ainsi que la société de gestion des droits voisins 
SWISSPERFORM, administrent les droits relatifs aux œuvres et prestations artistiques.
Les sociétés appartiennent aux auteurs (compositeurs, écrivains, réalisateurs, etc.), aux artistes interprètes (musiciens, acteurs, etc.), aux 
producteurs de supports sonores/audiovisuels, ainsi qu’aux organismes de di≈usion. Les sociétés octroient des autorisations pour l’exécution, 
l’émission ou la reproduction d’œuvres et de prestations protégées par le droit d’auteur, et elles encaissent en contrepartie des redevances 
calculées sur la base de tarifs. Ces redevances sont ensuite réparties aux ayants droit dont les œuvres ont été utilisées.

CultureEnJeu n°41 · mars 201420

droit d’auteur





L E S  C R É A T E U R S
L ’ A R G E N T
L E  P U B L I C

Comité de rédaction	
Joël Aguet 

Vincent Arlettaz 

Christian Campiche 

Anne Cuneo 

Frédéric Gonseth 

Gérald Morin 

Marco Polli

Auteurs invités 

Voir sur  

www.cultureenjeu.ch 

section Auteurs

Parution quatre fois par an	
ISSN 1660-7678 
Reproduction des textes autorisée 
uniquement avec l’accord de l’éditeur 
et avec la citation de la source.

Rédaction et abonnements	
CultureEnJeu 
Case postale 5984 
ch-1002 Lausanne

Impression	
Imprimerie Gasser SA 
Jambe-Ducommun 6a 
ch-2400 Le Locle

Rédacteur en chef	
Gérald Morin 
gerald.morin@cultureenjeu.ch

Secrétaire de rédaction	
Françoise Morin 
francoise.morin@cultureenjeu.ch

Administration & abonnements	
Micaela Campiche 
secretariat@cultureenjeu.ch

Identité visuelle & graphisme	
Contreforme sàrl 
Usines 22 
ch-2000 Neuchâtel 
www.contreforme.ch

Éditeur responsable 
Association CultureEnJeu 
Association pour la sauvegarde 
des ressources financières 
des artistes de toute la Suisse

Adresse 
CultureEnJeu 
Rue Charles-Monnard 6 
1003 Lausanne

Téléphone : +41 (0)21 312 04 04 
E-mail : info@cultureenjeu.ch 
Site Internet : www.cultureenjeu.ch

Lisez-nous sur 
www.cultureenjeu.ch

450 articles 
consultables 
gratuitement

Abonnez-vous  
à CultureEnJeu !

24 pages 
couleurs  
avec dossier

par internet : www.cultureenjeu.ch • info@cultureenjeu.ch	
par téléphone : +41 21 312 04 04 
par courrier : CultureEnJeu • rue charles-monnard 6 • 1003 lausanne

abonnez-vous !

illustrations & crédits photographiques
couverture : © Bruno Racalbuto • p. 2 : © Antoine Duplan • p. 4 : © Lauren Pasche • p. 5 : © ChanTal Bou-Hanna 
pp. 6-7 : © Bernard Campiche • p. 8 : © Mix & Remix • p. 11 : © Jesus Moreno • p. 15 : © Haas • p. 16 : © Compagnie C.A.B.A.R.T.
p. 18 : © Bruno Racalbuto • p. 19 : © Mix & Remix, Pitch • autres illustrations : © Bruno Racalbuto & Contreforme

Voyez l’avenir avec confiance.

Nous nous chargeons de défendre 
vos droits et rémunérer vos œuvres. 
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Société suisse des auteurs
Coopérative pour les droits 
d’auteur d’œuvres scéniques 
et audiovisuelles

Lausanne | T. 021 313 44 55
info@ssa.ch | www.ssa.ch

Coopérative suisse pour les droits
d’auteurs d’œuvres audiovisuelles

Berne | T. 031 313 36 36
Lausanne | T. 021 323 59 44
mail@suissimage.ch | www.suissimage.ch

CB 220 x 297 + 3

« Recevoir le prix 
SUISSIMAGE/SSA du meilleur 
court métrage suisse de 
la relève en 2009 m’a permis
de lancer la production 
de mon nouveau film »
Eileen Hofer

www.swisscopyright.ch
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